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1
La princesse Carliz n’avait jamais fait irruption à un mariage auparavant.
Non pas qu’elle soit opposée à l’idée, en théorie, mais elle était généralement inondée d’invitations, et celles-ci étaient bien trop nombreuses pour qu’elle puisse les compter.
Elle n’avait donc pas vraiment de raison de chercher à assister à une cérémonie supplémentaire.
Celle-ci, bien entendu, était différente. Sa vie entière allait dépendre de sa capacité à accomplir ce qu’elle avait à faire aujourd’hui. Et elle savait que si elle en parlait à quelqu’un – n’importe qui – on la rejetterait en la traitant de folle hystérique.
Mais cela ne rendait pas la situation moins réelle.
Dans sa vie, il y aurait toujours un avant, et un après, ce mariage. Qu’elle en fasse un souvenir heureux ou profondément triste, cela ne dépendait que d’elle, mais Carliz savait qu’elle le porterait pour toujours dans son cœur.
— Aucune pression, donc, se murmura-t-elle à elle-même d’un ton ironique en montant à bord de la petite embarcation élégante qu’elle avait louée à la Marina di Pisa, nichée à l’embouchure de l’Arno, dix kilomètres en aval de la ville à la célèbre tour penchée.
Carliz avait abordé cette entreprise comme si elle faisait un puzzle. Elle avait toujours aimé ces jeux. Et se concentrer sur les moyens logistiques pour se rendre sur cette île privée et très sécurisée, à marée basse, afin d’assister à l’une des cérémonies les plus attendues de l’année était bien plus intéressant que d’autres sujets qui auraient pu occuper son esprit. À commencer par ce qu’elle ressentait à l’idée de commettre une action aussi imprudente, stupide et profondément susceptible d’être remise en question.
Mais, surtout, Valentino Bonaparte – parfois surnommé Vale par ses amis, dont elle n’estimait pas faire partie – était la pièce la plus mystérieuse de ce puzzle.
La malédiction de Carliz résidait dans le fait qu’elle était déterminée à l’achever, d’une manière ou d’une autre.
Trouver un bateau s’était révélé plutôt facile. Elle était une princesse, les plages accueillaient toutes sortes de touristes, et ce n’était pas grand-chose que de lui faire traverser les eaux bleues époustouflantes de cette partie de la Méditerranée. Surtout par une belle journée d’été comme celle-ci. Quelque part entre les îles de Capraia, réputée pour sa pêche aux anchois, et d’Elbe, célèbre pour les dix mois durant lesquels elle avait hébergé Napoléon en exil, se trouvait une petite île accessible seulement à marée basse, que la famille de Valentino revendiquait comme sienne depuis des générations.
Carliz enveloppa soigneusement ses cheveux dans un foulard en soie, avant d’affronter la brise marine, tandis que le bateau fendait les vagues. Elle n’avait aucun mal à s’imaginer l’héroïne de ce voyage et se préparait courageusement à faire ce qui devait être fait, quel qu’en soit le prix.
Les Bonaparte aimaient prétendre qu’ils étaient des descendants directs de l’Empereur, mais personne ne prenait vraiment cela au sérieux. Elle avait entendu Valentino déclarer un jour lors d’une fête qu’il pensait plutôt qu’un chevrier un peu trop imaginatif était devenu le premier homme de sa lignée. Car, sur leur île, il n’y avait que des chèvres, des lauriers-roses ainsi que trois forteresses, construites sur chacune de ses pointes. L’une appartenait au tristement connu Milo Bonaparte, qui avait élevé Valentino, ainsi que son demi-frère illégitime, Aristide, dans un conflit très médiatisé et toujours d’actualité. Lorsqu’ils avaient eu dix-huit ans, leur père avait divisé l’île en deux, à l’exception de la péninsule sur laquelle il vivait, et il avait demandé à ses fils de lui prouver lequel des deux méritait d’hériter de ses richesses à sa mort. Chaque frère avait construit son propre château sur ses terres. Face à l’autre.
Tout le monde savait que les deux fils Bonaparte, qui avaient autrefois été de grands amis, se vouaient à présent une haine mortelle. Certains spéculaient sur le fait que cette rivalité était liée à leur héritage, bien que cela n’ait aucun sens dans la mesure où les deux hommes avaient chacun de leur côté acquis une fortune fabuleuse.
Mais Carliz savait très bien que Valentino pourrait supporter, des années durant, cette atmosphère de conflit sans ressentir la moindre volonté de l’apaiser. C’était comme s’il préférait stagner dans son propre malheur. Voilà une autre raison pour laquelle elle était là aujourd’hui, se dit-elle lorsque son bateau accosta et que ses hommes l’aidèrent à descendre. Ça et le fait qu’elle n’avait absolument aucun goût pour le malheur.
En premier lieu, elle devait trouver le site du mariage. L’île avait beau ne pas être très grande, elle l’était suffisamment pour que chaque tiers ait eu de quoi se faire bâtir un grand château. Les risques qu’elle débarque du mauvais côté n’étaient pas négligeables, et ensuite quoi ? Carliz doutait que cette île privée bénéficie d’un service de taxis.
Il est vrai qu’elle n’avait pas réfléchi à cette hypothèse. Si son père avait été encore en vie, il aurait sans doute été désespéré par son imprudence. Mais il l’aurait été tout autant si Carliz s’était enfermée dans un couvent et avait laissé les religieuses la guider vers un but plus élevé, en contradiction totale avec ce qu’il appelait l’impulsivité de sa fille cadette. Un trait de caractère qui n’avait jamais été un compliment à ses yeux.
Mais Carliz n’avait pas choisi la voie du couvent.
Au lieu de cela, tandis que sa sœur aînée accédait au trône à la mort de leur père, et que leur mère s’était transformée en un sanctuaire vivant, dédié à la mémoire de son défunt mari, Carliz avait décidé de faire exactement ce qu’elle voulait.
Selon elle, c’était là le but et le privilège de ne pas être l’héritière de la Couronne.
En conséquence, elle était le premier membre de sa famille à avoir fréquenté l’université dans toute l’histoire de son petit royaume. Et à aller étudier en Angleterre, entourée de roturiers. Une fois son diplôme d’art appliqué obtenu, Carliz avait flirté avec l’idée d’adopter une vie bohème, mais elle avait rapidement découvert que son statut de princesse était trop voyant pour qu’on la prenne au sérieux dans son domaine de prédilection, la peinture. Elle pouvait s’y adonner autant qu’elle le voulait – et elle adorait cela –, on la considérerait toujours et avant tout comme la sœur du monarque régnant.
Quoi qu’il en soit, elle avait taquiné Mila – la reine Emilia aux yeux de tous – en lui expliquant qu’il était donc de son devoir le plus solennel de rester l’élément perturbateur de la Couronne.
« Tu peux faire ce que tu veux, lui avait rétorqué sa sœur avec sa sérénité habituelle, car elle avait toujours été un être paisible. Assure-toi seulement que tes scandales soient divertissants. Jamais embarrassants. »
Carliz le lui avait promis, et elle avait tenu parole.
C’est ainsi qu’elle avait sillonné l’Europe, des sommets montagneux de son minuscule royaume aux plages chaudes d’Espagne, en passant par les villas étincelantes et les yachts de la Côte d’Azur. Elle avait skié sur toutes les collines de Suisse. Elle avait erré entre les palmiers et les larges avenues de Los Angeles et passé même une saison à méditer en adoptant un régime végétalien – les deux ne faisant pas bon ménage selon elle – dans un mystérieux canyon de Malibu.
« Ta sœur te cède sur tout », avait fini par déclarer sa mère d’un ton sévère.
C’était peut-être au moment où Carliz commençait sa première période parisienne. Ou bien sa deuxième saison à Milan. Difficile de s’en souvenir car sa vie se passait entre les maisons de couture et les soirées festives qui commençaient à minuit pour s’achever au petit matin.
— Tôt ou tard, tu devras contribuer d’une manière ou d’une autre à la Couronne.
— Absolument, Mère, avait-elle rétorqué. Ma contribution est la joie de vivre et elle suffit amplement. Je fais rire Mila.
— Il faudra que tu fasses un bon mariage, avait insisté sa mère, derrière le voile qu’elle avait adopté pour mieux ressembler à une martyre chrétienne du Moyen Âge. Ta sœur n’a toujours pas d’enfant. Tu dois comprendre toi-même ce que cela signifie. Tu as des responsabilités, Carliz, que tu le veuilles ou non.
Carliz ne le niait pas. Mais il y avait comme une agitation en elle. Ce n’était pas de l’imprudence, ainsi que son père l’avait si souvent prétendu, mais une sorte d’appétit de vivre, qui imprégnait tout. Elle avait un talent indéniable pour les éclats de rire contagieux, les commentaires spirituels ou les anecdotes susceptibles de lancer un dîner parfait. Quand elle entrait dans une pièce, l’ambiance changeait aussitôt. Elle mettait cela sur le compte de cette même agitation qui était la sienne, car elle n’était pas superficielle et ne considérait pas les autres comme tels.
Mais ces traits de caractère n’étaient pas jugés comme des qualités. Plutôt comme des tours de passe-passe. Et même si, d’après ce qu’elle pouvait en dire, le travail de la princesse de rechange consistait à illuminer les soirées, cela ne suffisait pas à la rendre entièrement heureuse.
Carliz s’était laissée aller à penser à ce qu’elle pourrait faire d’autre de sa vie. Si rien d’intrigant ne lui venait à l’esprit, elle pourrait trouver un moyen d’être utile, plutôt que simplement décorative.
En outre, bien qu’elle ne se sente pas pressée de se trouver le genre de mari que sa mère considérait comme approprié, Carliz devait admettre qu’elle s’ennuyait un peu à scintiller, ici et là. Une amie lui avait suggéré de se lancer dans une œuvre caritative – l’activité classique des héritières sans but –, et Carliz s’était aperçue que cela lui plaisait réellement.
Elle avait travaillé auprès d’orphelins, chez elle et à l’étranger et, pour la première fois, elle s’était rendu compte de ce que pourrait signifier vivre une existence dotée de sens et pas seulement dédiée aux apparences et aux mondanités.
Mais ensuite elle avait rencontré Valentino.
Elle interrompit son ascension de la plage rocheuse et poussa un soupir, car le simple fait de penser à cet homme faisait grimper la température. De l’air. Du ciel. De tout son corps. Et elle avait le sentiment que cela la rendait… idiote.
Il en avait été ainsi depuis l’instant où leurs yeux s’étaient croisés. Sans pouvoir se détourner. Durant un temps bien trop long pour que ce soit confortable, calme ou même, raisonnable.
C’était à l’occasion d’un banquet de charité à Rome. La nuit était douce et les tables avaient été installées à l’extérieur, sous des lampions disséminés entre les arbres et les vieux murs en pierre, si bien que tout était baigné d’une lueur chaleureuse et brillante.
Tout sauf lui.
Il était à couper le souffle. D’épais cheveux noirs, une bouche sensuelle et sévère, des yeux bleus comme un ciel d’orage qui contrastait avec sa peau olive pour créer un effet étourdissant.
Et pourtant, il y avait quelque chose d’impitoyable dans ses traits affûtés. Son nez droit, ses pommettes saillantes et l’intensité athlétique de sa silhouette, mise en valeur par le costume sur mesure d’un goût exquis qu’il portait ce soir-là.
Carliz s’était sentie attirée par lui, aussi sûrement que s’il l’avait enlacée pour la rapprocher de lui.
Oh ! comme elle aurait aimé qu’il en fût ainsi…
Elle était vêtue de rouge – et c’est cette couleur qu’elle avait ressentie, brûlante, enflammée, comme une nouvelle naissance.
Elle se souvenait d’avoir capté son regard puis, l’instant d’après, de s’être retrouvée entre ses bras. Comme s’ils n’avaient pas effectué le moindre mouvement et que le destin s’était emparé d’eux et les avait projetés l’un contre l’autre, au milieu d’une piste de danse bondée.
C’était impossible, elle le savait. L’un ou l’autre avait dû amorcer un rapprochement. Il avait dû y avoir une certaine communication ou compréhension entre eux, mais elle était incapable de se le rappeler.
Tout ce dont elle se souvenait, c’était son regard brûlant.
Elle le ressentait encore. Elle le ressentait tout le temps.
Et puis, la beauté exquise et l’agonie délicieuse d’être dans ses bras.
Ils n’avaient pas parlé. C’était trop intense. Trop bouleversant.
Et elle savait que ce n’était pas seulement dans sa tête. D’une part, elle n’était pas portée sur ce type d’envolées fantasmagoriques et, d’autre part, elle avait vu ce qui s’affichait sur le visage de cet homme. Un émerveillement austère. Et autre chose – cette même alarme qu’elle ressentait au fond d’elle, à l’idée que quelque chose puisse les emporter de la sorte.
Parce que ce genre d’émotions ne pouvait être réel.
Les coups de foudre n’existaient pas. Tout le monde le savait.
— Dites-moi votre nom, avait-il fini par demander et sa question les avait sortis de leur état de stupeur.
Elle avait frissonné, car sa voix grave semblait déjà faire partie d’elle-même, s’insinuant au plus profond de son être pour la transformer. Et elle avait tremblé à nouveau lorsque son regard avait parcouru la ligne de son cou, puis de ses épaules nues.
— Carliz, avait-elle réussi à répondre. Princesse Carliz du royaume de Las Sosegadas.
— Je suis Valentino.
Plus tard, elle tenterait d’analyser cette réponse. Soupçonnant qu’il avait délibérément évité de lui donner son nom de famille, ainsi que son surnom. À ce moment-là, aucun d’eux n’était en possession de ses moyens de défense habituels. Il aurait mieux valu qu’il en fût autrement. La situation aurait été plus facile à gérer, à l’époque et maintenant.
Quand la musique s’était tue, il l’avait attirée en dehors de la piste de danse et ils étaient restés là, trop imprégnés l’un de l’autre pour respirer. Trop… troublés.
Elle se souvenait de l’étonnement qui s’était affiché sur le visage de Valentino. Ce même émerveillement qu’elle sentait étinceler en elle. Elle se rappelait la manière dont il l’avait guidée à travers la salle lorsqu’il était enfin parvenu à bouger – ce qui, en soi, aurait pu constituer un scandale, compte tenu de qui ils étaient.
Personne ne semblait les remarquer, alors que pour elle cette alchimie qui avait explosé entre eux était évidente. Ouvertement sensuelle. Incroyablement charnelle.
Et juste.
Quand ils avaient enfin atteint les ombres à l’extérieur du palais en ruine où se tenait la soirée, il l’avait fait reculer contre un mur en pierre, avant de la regarder dans les yeux.
— Carliz, avait-il murmuré, comme si son nom sur sa langue était en soi source d’angoisse. Carliz, ce n’est pas qui je suis.
Elle était restée silencieuse, presque étouffée par l’intensité de ce moment. Son regard sur elle. Et ce sentiment très réel d’avoir basculé d’une falaise, oubliant tout ce qu’elle savait pour qu’il ne reste plus que cette chute libre. Sans issue. Sans retour possible en arrière.
Aucun mot d’esprit ni anecdote n’aurait pu faire passer cet instant pour autre chose que ce qu’il était.
Alors, suivant un désir qu’elle pouvait à peine nommer, elle avait levé les mains et tracé les lignes sensuelles et dures de son visage éblouissant.
Quand sa main était entrée en contact avec sa peau, Carliz n’avait pu réprimer un léger soupir, car il lui avait semblé que la chaleur qui se dégageait de lui se précipitait en elle comme un rugissement. Et, quand elle avait déplacé le bout de ses doigts sur sa bouche austère et exigeante, il avait entrouvert les lèvres et les avait enveloppés de toute cette chaleur terrible et merveilleuse.
Alors, elle avait appris des choses sur elle-même.
Des choses magiques et obscures.
Trop nombreuses pour qu’elle puisse les nommer, mais qui se déversaient en elle comme un flot continu de chaleur, de désir, d’émerveillement et de nostalgie.
Inexorablement et presque trop lentement, il avait levé la main pour la poser sur sa nuque et l’avait maintenue là.
Elle avait su qu’il allait l’embrasser.
Et, quand il avait penché son visage vers le sien et réclamé sa bouche, elle était sûre d’avoir attendu une éternité avant de vivre cela.
Elle avait eu l’impression de renaître. Parce que son baiser était une merveille absolue. D’un coup de langue après l’autre, il avait gravé son prénom de manière indélébile au fond de son cœur. Elle l’avait embrassé en retour avec la même ardeur, tandis que la chaleur et l’éblouissement montaient entre eux selon un crescendo qui leur était propre.
Quand il s’était écarté, ils tremblaient tous les deux.
Et alors qu’elle le regardait, le souffle court et pleine d’une frustration intense à l’idée de ne plus être en contact avec lui, Valentino avait reculé. Il avait fermé les yeux et frotté son visage avec ses mains en émettant un bruit qu’elle ne pouvait considérer que comme la manifestation d’une profonde désolation.
Et elle avait eu le sentiment d’être transpercée d’une lame au plus profond d’elle-même.
— Cela ne peut arriver, lui avait-il murmuré.
Elle avait soupiré légèrement.
— Je pense que c’est déjà arrivé.
— Impossible, avait-il repris, et toute l’obscurité du monde s’était reflétée dans ses yeux. Cela n’arrivera pas.
Et elle ne comprendrait jamais comment il avait pu se retourner aussi brusquement et s’éloigner d’elle sans un regard, comme si ce qui s’était passé entre eux n’avait été qu’un rêve éveillé. Comme si rien n’était arrivé.
Elle ne l’avait pas suivi cette nuit-là. Comment aurait-elle pu ?
Carliz était restée immobile, adossée à ce mur, avec le sentiment que sans lui elle risquait de tomber de la terre et se perdre parmi les étoiles.
Mais finalement, au bout d’un temps qui lui avait semblé infini, elle avait retrouvé l’usage de ses jambes et son équilibre. Elle avait appris à respirer comme si c’était quelque chose d’entièrement nouveau.
Et, quand elle y était arrivée, elle était partie en guerre.
Carliz se le rappela avec une clarté absolue, tandis qu’elle débouchait de derrière une haie pour se retrouver dans une allée lumineuse. Elle se mêla le plus discrètement possible à la procession de personnes élégamment vêtues qui se dirigeaient vers la demeure spectaculaire surplombant la colline devant eux. Ou, plus exactement, en direction de la chapelle attenante qui bénéficiait d’une vue splendide sur le bras de mer qu’elle venait de traverser.
Un très bel endroit pour un mariage, songea-t-elle. Puis elle se souvint que tout son être était mobilisé pour que le mariage en question n’ait pas lieu.
Des fenêtres du château donnaient directement sur l’allée où elle se trouvait, et elle ne put s’empêcher de se demander s’il était dans un de ces pièces en ce moment même. En train d’observer. D’attendre. De se préparer à épouser une femme qui ne serait pas elle.
Carliz leva les yeux encore une fois puis elle les baissa et garda la tête penchée vers le sol, son foulard en soie camouflant soigneusement son visage, car elle ne souhaitait pas être reconnue. Pas encore.
Elle avait passé les trois dernières années à intégrer le cercle de Valentino Bonaparte, qui avait fait de son mieux pour l’éviter et qui ne l’avait plus jamais touchée. Pourtant, chaque fois que leurs visages se croisaient, c’était un feu d’artifice et il semblait la détester pour cela.
Ou peut-être détestait-il le fait qu’elle ne lâche pas prise.
Quoi qu’il en soit, Carliz estimait que c’est elle qui aurait vraiment dû lui en vouloir. Pour lui avoir fait vivre cette expérience bouleversante avant de se détourner d’elle. Pour l’avoir embrassée, comme si aucune autre femme n’existait à part elle. Comme s’il ne pouvait vivre sans elle.
Et pour avoir eu l’audace de l’abandonner sans un mot.
Elle avait passé deux ans à transformer la relation qu’elle n’avait pas réellement eue avec lui en l’un des plus gros scandales d’Europe. Il suffisait d’un murmure à un tabloïd, puis d’un renseignement anonyme à un autre. S’assurer qu’elle soit repérée, s’éclipsant d’une soirée où il s’était rendu. Tout en donnant l’impression qu’elle s’efforçait de se cacher des paparazzis.
Après tout, les spéculations avaient généralement plus d’intérêt, aux yeux du public, que les histoires réelles.
Puis un jour, Valentino avait annoncé ses fiançailles avec une héritière de haut rang à la réputation irréprochable.
Carliz n’aimait pas se rappeler le moment où elle l’avait appris. C’était un souvenir pénible. Sa sœur lui avait même téléphoné, emplie de sympathie et d’inquiétude à son égard, bien que Carliz se doutât que Mila se préoccupait avant tout de savoir ce que sa petite sœur dissipée comptait faire de cette nouvelle.
Ce n’est pas comme si Carliz pouvait confier à quiconque l’état réel de son cœur.
Une fois de plus, elle n’avait pas pris le temps de réfléchir. Tout le monde pensait qu’elle avait vécu une liaison torride avec Valentino. Dans la mesure où elle était surtout célèbre pour ses mondanités, le récit mettait en avant Valentino, salué pour sa conduite impeccable, tout en dressant des critiques à peine voilées à l’égard de Carliz et de sa vie dissolue.
Elle était convaincue que Valentino finirait par la confronter directement.
Mais il ne l’avait jamais fait.
Et elle ne l’avait revu qu’après l’annonce de ses fiançailles. Tous deux s’étaient retrouvés par inadvertance à l’anniversaire d’un membre d’une famille royale européenne qui était un ancien camarade d’université de Valentino. Ou peut-être était-ce par le biais du Diamond Club – ce cercle extrêmement chic dont tout le monde savait qu’il faisait partie.
Cette fois, il n’y avait pas eu de danse. Valentino était officiellement fiancé et il n’avait clairement aucune intention de provoquer le moindre scandale, ni d’entacher l’image de sa charmante fiancée, que Carliz s’efforçait de ne pas détester, simplement pour avoir l’audace d’exister.
Néanmoins, compte tenu du charisme de Carliz, tous les yeux étaient fixés sur eux lorsqu’ils s’étaient retrouvés face à face durant la soirée.
— J’espère que vous êtes satisfaite de vous-même, avait-il lancé, ses yeux bleus de tempête fixés sur elle et le visage plus fermé que jamais.
— Aussi satisfaite que vous devez l’être de vous-même, avait-elle répliqué avec un grand sourire destiné à leur public attentif. Je vous présente tous mes vœux de bonheur, Valentino.
L’entendre prononcer son nom avait eu un effet dévastateur sur lui, avait-elle deviné. Un effet dont elle avait ressenti l’écho dans son propre corps.
— Je ne vous dois absolument rien, avait-il rétorqué. Je vous l’ai déjà dit. Quoi qu’il y ait entre nous, cela n’arrivera pas.
— Je ne comprends pas, avait-elle murmuré d’une voix tremblante, car elle était en proie à un tumulte d’émotions qu’elle ne parvenait pas à contenir.
— Nous n’aurions jamais dû nous rencontrer, avait-il asséné avant de s’éloigner d’elle à nouveau.
Carliz n’avait même pas eu besoin de s’éclipser comme elle le faisait d’habitude pour qu’ils aient droit aux gros titres dès le lendemain. Parce que le monstre qu’elle avait créé se nourrissait à présent de lui-même. Les journaux étaient truffés de spéculations au sujet de leur rencontre tendue. Et de leur amour perdu.
Cette situation, dans laquelle elle s’était mise toute seule, devenait intenable. Cet homme qu’elle connaissait si bien et dont elle était convaincue qu’il ressentait la même chose qu’elle, refusait de l’accepter. Et de faire quoi que ce soit à ce sujet.
Alors Carliz avait décidé de l’oublier. De mettre de côté cette rencontre explosive et de tourner la page.
Mais elle l’avait recroisé, une fois de plus.
Elle n’était pas censée être présente à cet événement qui avait eu lieu, quelque part en Angleterre, dans un ancien château rénové qui lui avait fait penser à un phare dans ces terres arides et désolées.
Elle était arrivée la nuit précédente après un voyage tourbillonnant qui l’avait menée des îles du Pacifique à Rio de Janeiro en passant par Barcelone, tout cela dans l’objectif d’oublier Valentino Bonaparte. La peau encore salée par la brume océane et les oreilles bourdonnant d’un trop-plein de musique, Carliz était épuisée après un mois entier passé à festoyer et à danser.
Elle avait donc dormi toute la journée, ainsi que la nuit suivante, tandis que la fête battait son plein dans l’ancien donjon du château en contrebas.
Carliz s’était réveillée, l’esprit confus et ne sachant plus exactement où elle était. Mais elle avait toujours été douée pour assembler les pièces d’un puzzle, aussi, au bout d’une ou deux minutes, elle s’était levée, avait pris une douche et s’était sentie tout de suite beaucoup mieux.
En général, une jolie robe et un peu de maquillage suffisaient à la rendre légère et joyeuse. Mais ce soir-là elle avait le cœur étrangement lourd. Et elle commençait à penser que Valentino avait eu raison en lui déclarant qu’ils n’auraient jamais dû se rencontrer.
Car alors elle n’aurait jamais su.
Et elle n’aurait pas souffert à ce point.
Elle ne parvenait pas à trouver en elle la force de se ressaisir, de mettre son masque de fête et de se joindre à la soirée où les gens s’attendraient à ce qu’elle brille, ainsi qu’elle le faisait toujours. Alors, elle s’était rendue près de la fenêtre pour observer la soirée en contrebas, et c’est là qu’elle l’avait aperçu.
C’était une joie et un malheur de le voir – de sentir cette électricité familière la parcourir –, tout en sachant que cela n’avait aucun sens.
Comment était-il possible de ressentir des sentiments aussi puissants envers quelqu’un et que cela ne signifie rien du tout ? De tomber si éperdument amoureuse d’un homme et que ce soit vain ?
Carliz avait été certaine de parvenir à le convaincre de tenter sa chance et de le faire changer d’avis à leur sujet.
Le véritable problème résidait peut-être dans le fait qu’elle n’était pas accoutumée aux échecs. Ou alors, elle avait tout simplement le cœur brisé. Pour toujours.
Et à présent elle allait devoir vivre avec cela.
Alors, elle s’était contentée d’observer Valentino à travers la fenêtre, sachant qu’il serait furieux de la surprendre en train de le regarder. Il ferait comme si elle n’existait pas. Comme s’ils ne s’étaient jamais rencontrés.
Elle n’aurait pas d’autre choix que de le supporter.
Et, peut-être un jour, accepter qu’il en soit ainsi.
Carliz s’était dit que c’était une forme d’adieu que de le contempler ainsi une dernière fois. Le mariage de Valentino aurait lieu dans quelques mois, et tout serait terminé.
Parce que, ainsi que sa sœur l’avait requis, les scandales de la princesse Carliz n’étaient que divertissants et jamais ils n’impliqueraient un homme marié. Cela ne ferait que la rendre malheureuse et puis ce serait trop cruel envers son épouse.
Elle s’était donc contentée de le regarder emplir tout l’espace, ainsi qu’il le faisait d’habitude, tandis que les gens se rassemblaient autour de lui, comme aimantés par sa présence.
Ensuite, elle s’abandonnerait à ce que sa mère jugeait être son devoir. Quelle raison avait-elle de retarder l’inévitable, à présent ? Cela aurait dû marquer la fin de tout. Et elle était certaine que ce serait le cas.
Seulement, tandis qu’elle le fixait, Valentino s’était soudain éloigné de la foule. Il s’était tenu dans un coin du donjon partiellement plongé dans l’ombre et n’avait semblé ne rien faire d’autre que respirer.
Carliz s’était retrouvée pressée contre la fenêtre sans pouvoir détacher son regard de lui, parce qu’il ne savait pas qu’elle était là. Il ignorait qu’elle était sans doute la seule à l’observer si attentivement en cet instant. Et alors, elle l’avait vu fermer brièvement les yeux avant de les rouvrir avec un regard d’une tristesse telle qu’elle en avait été bouleversée.
Exactement le même regard que celui qu’il avait eu lorsqu’il s’était écarté d’elle après leur baiser. Juste avant qu’il lui annonce que rien ne pourrait se passer entre eux.
À cet instant précis, Carliz avait su. Valentino n’était pas résigné à cette voie qu’il avait prise. Il n’était pas heureux de ce mariage à venir.
Tragiquement, cela signifiait qu’elle n’avait guère le choix.
Sur le moment, elle avait pensé agir le soir même. Elle s’était précipitée dans l’escalier pour le rejoindre, mais lorsqu’elle était arrivée à la fête il était déjà parti.
Plus tard, elle avait lu dans les journaux que tout cela était évidemment calculé. Les anciens amants ne supportaient plus de se trouver dans la même pièce.
Si seulement, avait-elle pensé avec amertume. Elle était décrite comme une ancienne maîtresse, alors qu’elle ne l’avait jamais été, et cela lui semblait d’une injustice infinie.
C’est à partir de là qu’elle avait commencé à planifier ce stratagème, sachant parfaitement que c’était son ultime carte à jouer. Sa dernière chance.
Carliz se glissa dans la jolie chapelle aérée avec le reste des invités et, gardant pudiquement les yeux baissés, elle prit place sur l’un des bancs du fond.
Elle ne savait pas exactement ce qu’elle allait faire, espérant que la solution parfaite lui viendrait naturellement. Bien sûr, il y avait toujours la possibilité de se lever au milieu de la cérémonie, en supposant que c’était quelque chose qui se faisait ici. Non pas qu’elle soit entièrement certaine que son objection y changerait grand-chose.
Elle n’était pas sûre non plus de vouloir faire face aux conséquences d’une scène aussi dramatique.
Mais, d’un autre côté, attendre que Valentino reprenne ses esprits n’avait pas fonctionné non plus. C’était même le contraire.
Elle resta donc assise, totalement désemparée. Était-elle vraiment prête à se mettre ainsi au ban de la société ? Il ne s’agissait plus de gros titres mensongers dans les tabloïds. Il y avait des gens, ici. De vraies personnes qui seraient témoins de ce scandale et qui seraient en mesure d’affirmer que Carliz de Las Sosegadas était le type de femme capable de perturber le mariage d’une autre.
Sa sœur ne le lui pardonnerait jamais. N’était-ce pas précisément le genre de situations qu’elle lui avait demandé d’éviter ?
Carliz n’avait jamais été douée pour les prières, mais elle se surprit à envoyer en pensée quelques missives, dans l’espoir d’une meilleure option.
Elle attendit et attendit encore, mais rien ne se passait. Les invités autour d’elle commencèrent à s’agiter sur leurs sièges, et les murmures s’élevèrent peu à peu dans la salle.
Finalement, une porte s’ouvrit à l’avant de la chapelle et un homme entra.
Carliz se tendit, mais elle sut l’instant d’après que ce n’était pas Valentino. Il était plus petit et plus rond.
Le nouvel arrivant s’avança jusqu’à l’autel et fit face à l’assemblée. Puis il s’inclina légèrement.
— Je suis au regret de vous informer que le mariage n’aura pas lieu, annonça-t-il. Veuillez accepter nos plus sincères excuses pour vous être déplacés aussi loin. Une flotte de bateaux a été appelée, afin de pouvoir ramener tout le monde sur le continent, car la marée est encore haute. Bonne fin de journée à tous.
Tout autour de Carliz, les murmures se transformèrent en exclamations indignées et parfois en rires. Elle crut même discerner son nom dans certains commentaires – bien que personne ne l’ait repérée, jusqu’ici.
Elle se sentait un peu honteuse, pour être tout à fait honnête.
Le pire, c’est qu’elle soupçonnait qu’on allait la désigner comme la cause de ce fiasco. Comment le contester ? Elle s’était mise elle-même dans cette situation improbable.
Pourtant, au fond d’elle, elle sentit rejaillir une étincelle d’espoir, minuscule et étrange.
Lorsque tout le monde eut quitté la chapelle, elle sortit à son tour et suivit la foule, de loin. Elle tenait son foulard serré autour de son visage et les yeux baissés pour s’assurer qu’on ne la remarque pas et, quand les invités bifurquèrent en direction des bateaux, elle s’engagea sur le chemin qui menait au château de Valentino.
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